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Quatorzième année. N* 7 Samedi i 2 Février ì876.

CONTEUR VAU DOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

Paraissant tous lee Samedis.

PRIX DE ¦L'ABOMMEimEIlT :

Pour la Suisse : un an, 4 fr; six mois, 2 fr. 50.

Pour l'étranger : le port en sus.

ItN demoiselles qui ne veulent pas
se marier!...

Décidément, Monsieur le rédacteur, le vent est

aux vieilles filles dans votre journal... Voilà deux
articles consécutifs dans lesquels vous nous parlez
de ces intéressantes personnes d'une manière fort
aimable et charmante. On dirait, en vérité, que
vous cherchez à leur faire plaisir, à les consoler de
leur isolement. Cela est, sans doute, bien louable
de votre part; cela prouve que vous avez un bon
cœur. Vous leur insinuez, dans votre dernier
numéro/ un moyen fort ingénieux d'en finir avec ce
célibat perpétuel et importun, bien que, pour mon
compte, je ne voulusse pas conseiller à toutes les
demoiselles qui désirent se marier, de dire à
leurs adorateurs qu'elles sont veuves, surtout des

veuves inconsolables. Pour ce qui vous concerne,
Monsieur le rédacteur, on dirait vraiment que vous
souffrez vous-même de voir la meilleure partie du
genre humain délaissée et méconnue, malgré les
efforts qu'elle fait pour se rendre aimable et être
appréciée à sa valeur. Encore une fois, tout cela est
fort bien, je ne voudrais rien en rabattre, seulement

il est un côté que vous n'avez pas aperçu,
malgré toute votre perspicacité, et c'est à cela que
je voudrais vous rendre attentif.

Vous n'avez pas vu, vous n'avez pas su deviner

que s'il y a aujourd'hui, plus que jamais, des
demoiselles célibataires, c'est qu'elles le veulent bien,
c'est qu'elles font tout ce qui est en leur pouvoir pour
faire lire, je ne dis pas dans leurs yeux qui sont
toujours aussi expressifs que jamais, mais dans toute leur
personne, dans leurs goûts et dans leurs manières,
qu'elles ne veulent point de maris. Et, afin qu'on
ne se méprenne pas sur leurs intentions, voyant
que leur désir à cet égard n'est pas assez bien
compris, elles redoublent d'efforts, multiplient les

moyens, de sorte qu'il n'est plus possible désormais

de ne pas reconnaître qu'elles ont juré une
haine à mort au mariage, par le soin qu'elles mettent

à éloigner ies aspirants, s'il y en avait d'assez
niais pour ne pas les comprendre* Ces moyens, je
voudrais les signaler à votre attention.

*

Je pourrais ici vous parler d'abord d'une invention

de nos demoiselles pour se garantir des attentions

de l'ennemi. Ce sont premièrement ces modes
incroyables, ces toilettes étranges qui, de jour en

¦"
¦;¦ ¦ ^^^^^A^^^^ ¦

¦:¦ :-

On peut «'abonner aux Bureaux des Postt
Monnet, rue Pépinet, maison Vincent, à Lausanne,
dressant par écrit à la Rédaction du Conteur vaudon
lettre et tout envoi doivent être affranchis.

jour, transforment la femme en une sorte d'être en
dehors de la création et en font une espèce de
créature fantastique devant laquelle on se sent saisi
de respect et presque d'effroi. Pour les unes, ce
sont des cheveux qui flottent au gré des vents
autour des épaules ou le long du dop. Quand le
moment sera venu d'ajouter à ces longues mèches
quelques grelots, des ailes de chauve-souris et des

serpents entrelacés autour de la tête, elles ne\
ressembleront pas mal à ces trois sœurs dont parlés la
fabie, qui inspiraient un si grand respect qu'on
n'osait pas même les nommer. D'autres fois, c'est...
je ne sais s'il faut dire un chapeau... le mot serait
peut-être un peu prétentieux... disons tout simplement

un petit plat de roses artificielles posé coquettement

en avant sur le front,' quelquefois de travers
sur l'oreille, aujourd'hui sur l'arrière de la tête,
ce qui, selon le cas, donne à quelques-unes un air
Blaise, et à toutes un air menaçant. D'autres fois
encore, ce sont des robes qui relèguent bien loin
le souvenir des crinolines et des manches à gigots,
en se rapprochant de plus en plus de la fourre de

parapluie, serrée fortement par le milieu au moyen
d'une boucle en caoutchouc. Tout cela, et bien
d'autres choses encore, tend à faire disparaître la
femme pour faire place à un être inconnu, étrange,
qui tient l'homme à distance et lui inspire bien
plus de respect que d'amour. F^ut-il s'étonner alors
si tant de malheureux aspirants au mariage qui
s'étaient forgé un bel idéal de leur union avec
la compagne que Dieu avait créée pour eux et
comptant déjà dans leur pensée, comme Perrette du
bon Lafontaine, tout le bonheur qui les attend, se

surprennent un beau jour, comme elle, en présence
de leurs illusions détruites, s'écriant :

Adieu veau, vache, diudoo, couvée!

et se renferment dans le célibat pour ne plus en
sortir?

Mais ceci n'est encore que le commencement de

cette tactique à la Prussienne, inventée pour
éloigner les chalands. *

Pour mieux atteindre leur but et ne pas courir
le risque de se marier, nos demoiseiles aujourd'hui
ont imaginé un moyen que je regarde comme
infaillible. Rester vieilles filles ne leur suffit pas, on

peut se repentir. Elles ont donc inventé un moyen
assez curieux, c'est de se faire hommes. Malheur
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donc à ceux qui, à l'avenir, pourraient avoir des

velléités de mariage, ils seront joliment attrápés
D'ici à quelques années, Messieurs, quand il vous

plaira d'unir votre vie à celle d'une douce et aimable

compagne, à une amie consolatrice et dévouée,

savez-vous ce que vous trouverez?... Un homme

manqué une femme qui aura été étudiante à

l'Université de Zurich, et peut-être aussi à l'Académie
de Lausanne, et qui saura boire des chopes, jouera
au billard ; un professeur qui au besoin donnera
des -' frences sur la manne et le séné, un
pharmacien expert; ou. bien un docteur en théologie
qui, à l'occasion, sera capable de lutter avec le
saint siège; ou bien [encore un avocat, un
médecin-chirurgien, capable, non-seulement d'administrer

des médicaments sur ordonnance, mais encore
de tailler, de couper des bras, des jambes, etc..
Quel attrait pour le sexe masculin d'avoir en
perspective de telles compagnes!

Plus tard encore, quand elles auront obtenu la
restitution de leurs droits quand elles entreront
dans la vie politique, vous aurez le plaisir d'avoir

pour femme un électeur, un grand conseiller ou un
petit, un conseiller d'Etat, et, pourquoi pas? peut-
être même un président de la Confédération!.,. Ne

voyez-vous pas, Monsieur le rédacteur, si vous ne
l'avez pas encore compris, que ces demoiselles ne
veulent décidément pas du mariage? Ne comprenez-
vous pas que le plus court chemin pour les satisfaire

et les laisser jouir de leurs-droits et de leur
indépendance, c'est de n'y pas toucher? Après cela,

vous avez bon air de Ies plaindre! Ah! pour mon
compte je ne les plains pas C'est nous, pauvres
idiots, qu'il faut plaindre! C'est sur nous qu'il faut

verser vos consolations et vos doléances Ou plutôt,
c'est nous, hommes stupides, qu'il faudrait flageller,
car c'est notre œuvre à nous!... Ainsi, c'est
entendu, c'est nous qui, désormais, si nous persistons
à chercher femme dans ces conditions-là, devrons
nous charger des soins du ménage, des devoirs si
doux de Ia maternité, préparer le café, compter la
lessive et tricoter les bas de madame

On a beaucoup parlé dans le temps, avec indignation,

de l'exploitation de Vhomme par l'homme, ne
voyez-vous pas qu'on vous fait marcher à grands
pas vers Yexploitation de Vhomme par la femme, car
c'est toujours vous, Messieurs* qui pour le plaisir
de posséder une telle moitié aurez l'honneur de

fournir, par votre travail, aux besoins du ménage
et aux fantaisies artistiques, scientifiques,
philosophiques, théologiques et littéraires des douces

compagnes de votre vie... Imbéciles

<5>£3E3S> •

MOT. Cfeatelar et Vinet.
M. Castelar, ancien professeur d'histoire et de

philosophie à l'Université de Madrid, et qui se

signala dans les diverses manifestations révolutionnaires

par ses aspirations républicaines, surtout à
la suite de l'insurrection de 1854, a fait l'année
dernière un séjour de six mois à Paris.

Le grand orateur espagnol fréquentait surtout les
salons de M. Durand-Dassier, bien connu à
Genève, et chez lequel on rencontre chaque lundi une
réunion d'hommes fort nombreuse et fort intéressante.

On y cause principalement de sujets religieux
ou philosophiques.

Un soir, M. Castelar a fait entr'autres un exposé
remarquable de l'état religieux de l'Espagne. Il a
raconté les luttes qu'il a soutenues soit comme
professeur, soit comme député, pour faire triompher la
liberté religieuse dans ce pays. On se souvient du
reste cette mémorable séance, pendant la Révolution
de 1868, ou après un admirable discours de M.
Castelar, les Cortès espagnols votèrent à l'unanimité

la liberté des cultes.
Mais ce qu'on ignore généralement, et ce qui fait

honneur au pays qui a donné le jour à Alexandre
Vinet, c'est que celui-ci fut l'auxiliaire de l'orateur
espagnol dans cette grande journée. Voici comment

:

€ J'allais, dit-il, tous les samedis passer quelques
heures dans la boutique de mon libraire, à Madrid,
pour y prendre connaissance des nouveautés arrivées
pendant la semaine. Un samedi, je mis par hasard
la main sur le volume de Vinet : De la manifesta-
lion des convictions religieuses. Le livre et l'auteur

m
m'étaient également inconnus. Je l'ouvris d'une
main distraite ; dès les premières pages de la
préface, je demeurai saisi; j'emportai le volume; je lus
tout le .samedi, tout le dimanche, tout le lundi. Le
mardi, vint en discussion notre fameuse loi sur la
liberté religieuse. J'étais plein de Vinet. J'avais
trouvé chez lui tous les matériaux et tous les
arguments de mon discours. Comme lui, je me plaçai
au point de vue de l'Evangile et réclamai la liberté
religieuse au nom et dans l'intérêt même de la
religion.

« Dieu est grand, m'écriai-je, sur la montagne
* de Sinai, quand il promulgue sa loi sainte au mi-
» lieu des éclats de tonnerre et de la tempête. Mais
» s'il est permis de distinguer des degrés dans sa
» gloire divine, il est plus grand# encore sur l'autre
» montagne, sur le Galvaire où il vient mourir pour
¦t le salut des hommes el faire triompher la loi d'a-
r> mour. > (On reconnaît, en effet, là une pensée
habituelle et chère à Vinet.) ;

Ce genre d'argumeniation, si nouveau en Espagne
el autrement puissant que le simple argument
philosophique, triompha de toutes les résistances. La
liberté religieuse fut acclamée.

; --^CSQKS^—

lié z'arpenteu.
Dâi comisséro tsertivont on iadzo dâi boennés

dein on bou eintrè Corneins et Moâiry, et ein fote-
masseint perquie, l'aviont tot troupenâ on carro dè
djeinès pUiantès que Dâvi âo dzudzo, à quoui i'íront,
soignîvè po replliantâ ; l'appelâvè ceitt sa pinpiniére.
Cé Dâvi avâi z'âo z'u servi ein France dâo teimps
dâo villho Napoléïon, et ma fâi, l'ein avâi dza va dâi
rudès. Adou, on dzo que va âo bou, ye vài lo mas-
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